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3   Jacques  Berchtold, Des  rats  et  des  ratières,  Anamorphoses  d’un  champ  rhétorique  de  Saint 
Augustin  à  Jean  Racine,  Droz,  Genève,  1992,  p.  192 ;  les  italiques  relèvent  de  Jacques 
Berch¬told. Celui-ci rappelle la théorie ‘baroque’ de Spitzer à l’égard de Phèdre lorsqu’il 
déclare, p. 191 : « Racine effleure à la fin de sa Phèdre le désastre d’avoir échoué vis-à-vis 












colique,  un  genre  lyrique  en  vogue  depuis  la  fin  de  la  Renaissance  jusqu’à 
l’époque baroque5. Ce genre, depuis Théocrite jusqu’à ses échos dans le récit 








na  le  même  nom  de  Diane  à  la  femme  aimée  de  ses  poèmes :  il  s’agit 





le monde  rural  des  campagnes  dans  lesquelles  le  poète  avait  grandi ; mais 
d’Aubigné  s’illustra  aussi par des  compositions pastorales dans un  ton que 
Dubois  caractériserait  d’« élégiaque ».  Au  centre  de  ces  poésies  bucoliques 
qu’on appelait aussi « églogues amoureuses »7, on trouve toujours un amant 















Je  souligne  que Racine  n’a  très  probablement  pas  lu  ce  texte  d’Agrippa 
d’Aubigné :  Le  Printemps  est  resté  à  l’état  de  manuscrit  jusqu’en  18748.  Je 
choisis  donc  d’Aubigné  comme  archétype,  comme  représentant  important 
d’une tradition que Racine pouvait connaître par de nombreux textes dans la 
même veine.  
La  troisième pièce des Stances de d’Aubigné  commence  là où  le  récit de 
Théramène  se  termine :  en  plein  dénouement  tragique  et  sanglant.  Chez 
d’Aubigné,  nous  entrons  in medias  res,  avec  un  gros  plan  sur  une  imagerie 
violente,  résultat  d’un  combat  cruel  dont  la  naissance  et  le  déroulement  ne 
sont pas racontés : « À longs filetz de sang, ce lamentable cors / Tire du lieu 
qu’il fuit le lien de son ame »9. Cet incipit présente l’amant avec le cœur arra-





maux, plantes,  eaux et pierres, voire  corps  célestes partagent  la douleur du 
sujet. Il serait plus précis de dire qu’il y a un parallélisme entre le comporte-
ment du sujet et celui de la nature, car l’analogie peut aller dans les deux sens 
































Entre  les  deux  derniers  extraits,  le  rapport  intertextuel me  semble  évident, 
que d’Aubigné ait utilisé une des éditions  contemporaines de Théocrite, ou 
qu’il ait recouru à l’un de ses nombreux imitateurs italiens ou français. Il est 





















en  train  d’expirer  près  des  « tombeaux  antiques »  de  ses  ancêtres.  Les  té-



















































































ces  lexicales.  Parmi  les  plus  remarquables,  je  souligne  celles  qui  consistent 
dans  l’association  similaire d’un nom avec un  adjectif :  « taureaux  indomp-






fication  double :  il  y  a  la  fuite  au  sens  conventionnel  du  terme,  synonyme 
d’éloignement rapide d’un endroit : « je fuis contre la source » – « tout fuit ». 
Mais  il  y  a  aussi  l’idée  d’une  fuite  comme  séparation :  « De  moy  mesme 
fuyr » – « Le flot qui l’apporta recule épouvanté ». Pour finir la liste des res-
semblances, on notera que si chez d’Aubigné, les « serpens » fournissent une 












revêt  le  rôle  de  poète  pour  se  donner  l’occasion  de  réagir  à  un  courant 
« élégiaque » dans l’ancestrale tradition bucolique. 
En  analysant  le  récit  de  Théramène  à  sa  surface,  on  constate  une  abon-
dance de parallélismes  formels : ainsi, on admirera  la clarté du parallélisme 
syntaxique et sémantique occupant chacun  le deuxième hémistiche de deux 
alexandrins  qui  se  suivent :  « Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide,  / 
S’élève  à  gros  bouillons  une montagne  humide »21.  Du  point  de  vue  de  la 
syntaxe,  nous  avons  deux  adjectifs  rimés  accolés  à  deux  substantifs,  tandis 





nière  suffisamment  systématique pour pouvoir  reconnaître un parallélisme, 
la  tâche  de  l’analyse  consiste  à  identifier  le  type  de  relation  et,  partant,  la 
fonction du parallélisme : simple répétition ou renforcement, ou recherche de 
similarités et de contrastes, etc. 
Dans  les  deux  vers  précédemment  cités,  je  propose  de  lire  d’une  part 
l’établissement  d’un  rapport  de  complémentarité  entre  deux  espaces  sinon 
disjoints et incompatibles : terre et mer. Ainsi la catastrophe (au sens théâtral 
de la poétique d’Aristote) se produit à l’échelle la plus vaste, dans la mesure 
où  ce parallélisme  représente  la  surface du monde dans  sa  totalité  (terre  et 
eau) ;  d’autre  part,  il  souligne  un moment  de  crise  où  les  deux  espaces  se 





son  corps  est  couvert  d’écailles  jaunissantes »22.  Ici,  dans  un  parallélisme 
syntaxique parfait qui est renforcé par une nouvelle rime grammaticale (avec 
les  participes  présent  en  « –antes »),  nous  avons  un  « front  large armé  de 
cornes »,  caractéristique  essentielle  des  bovidés :  ce  sont  des  animaux  qui 













césure, on pourra  facilement se  rendre compte de  la disposition croisée des 
éléments : 
A  +  B  B  +  A  segment 
4  +  2  2  +  4  nombre de syllabes 
adjectif  +  nom        nom  +  adjectif  catégorie grammaticale 
Indomptable  taureau,  dragon  Impétueux   
Ce sont les adjectifs qui, en formant cadre autour des deux animaux dissem-



















table »)  est  signalé par  la mise  en parallèle  au niveau des  formes :  « cri »  et 
« voix »  apparaissent  dans  des  constructions  semblables,  accompagnés 
d’adjectifs  avec  suffixes  en  « -able »  (« effroyable »,  « formidable », 
« redoutable ») et de compléments circonstanciels avec complément du nom 
indiquant  la  provenance  (« du  fond des  flots »,  « du  sein de  la  terre »).  Les 
constructions parallèles présentent aussi des inversions : voilà le chiasme. De 
l’équivalence  entre  les  espaces  contigus,  on  passe  à  la  fusion,  à 
l’accouplement dont naîtra le monstre : l’« effroyable cri » (adj. + nom) susci-
te  un  écho  inversé  dans  la  « voix  formidable »  (nom  +  adj.),  le  même 
« effroyable  cri »  avec  son  complément  « sorti  du  fond  des  flots »  (nom  + 






Je passe maintenant à  l’utilisation  la plus subtile du parallélisme, et  je  crois 










ment  du  calme,  attaque  « seul »24,  et  succombe.  Le  moment  surprenant  de 
cette interprétation est celui où nous voyons que notre héros (dont le « fond » 
du  cœur n’est  pas moins  « pur »  que  le  jour)25  est mis  en parallèle  avec un 
« monstre » sorti des fonds et dont l’air est « infecté »26.  











manifestations différentes de  la passion :  le  cri, un  frissonnement physique, 





















Au cri des éléments précédant  ceux du monstre,  « Des coursiers attentifs  le 
crin  s’est hérissé »31. Le poil  qui  se dresse  signale  l’émotion,  l’appréhension 
des chevaux. Cette réaction-là reste dans l’ordre de ce qu’il y a de plus nor-
mal.  Mais  dans  la  logique  du  parallélisme  analogique,  qui  rend  possible 
l’attribution d’une émotion à des objets  inanimés, on découvre que les eaux 
de la mer ont un comportement semblable : leur mouvement, voire leur émo-
tion,  est  rendue  par  le  « dos  de  la  plaine  liquide »  qui  s’érige  en  véritable 








enchaînement,  renforce  encore  le  parallélisme  sur  tous  les  plans  constatés : 
son  excitation  se manifeste  également  au  niveau  du  « crin »  ou  du  « dos », 
c’est-à-dire au niveau de la « croupe », qui, comme pour répondre aux « gros 
bouillons »  de  l’eau  et  au  hérissement  du  « crin »,  se  « recourbe  en  replis 
tortueux ».  Le  dernier  élément  semble  rendre  hommage  aux  volutes  et  au 
dynamisme  torturé de  la  rocaille baroque :  les parallélismes que  je viens de 




































La  première  nausée  a  lieu  lorsque  la  mer  donne  naissance  au  monstre : 
« L’onde approche, se brise, et vomit à nos yeux, / Parmi des flots d’écume un 
monstre furieux »35. 






32   Ibid.,  vv.  1512,  1513s.  et  1520.  Ces  vers  sont  suffisamment  rapprochés  pour  rendre  le 
parallélisme évident. Le parallélisme est également renforcé par le cadre formé par les 
vers 1511 et 1514, où  l’on a, dans  le premier,  l’image de  la profondeur  (« fond ») avec 







34   Selon Ranke-Graves, Neptune  se vantait d’avoir  créé  le  cheval  et  inventé  la bride. Ce 
qui est plus pertinent ici, c’est qu’il passa pour l’inventeur des courses de chevaux ; voir 






sanglante  écume »37.  Comme  dans  le  cas  de  la  « croupe »  du  monstre,  qui 
résumait des caractéristiques des chevaux et de la mer, on retrouve ici, dans 
le  vomissement  de  ceux-là,  des  caractéristiques  de  la  mer  et  du  monstre : 
l’écume de la bave renvoie à celle de la mer38, et le « mors » ensanglanté rap-
pelle la « gueule » ensanglantée du monstre marin39. 
Le  dernier  vomissement,  conséquence  ultime  de  tous  les  précédents  – 
naissance du monstre « vomi », vomissement de sang couvrant  les chevaux, 
gueule ensanglantée des chevaux en furie –, équivaut à la « pulvérisation »40 
d’Hippolyte.  Comme  la  nature  vomit  le monstre,  comme  le monstre  et  les 
chevaux  vomissent  le  sang,  Hippolyte  répand  le  sien  sur  la  nature  stérile. 





J’ai démontré que  les parallélismes à  la  surface du  récit de Théramène  (des 
rimes à la syntaxe) ne sont que fonction d’un parallélisme profond qui va du 
plan  le plus abstrait de  la  sémantique  jusqu’à  la  logique des événements  et 
des enchaînements actanciels. 
Du point de vue méthodologique, on ne peut donc que confirmer le point 




Avant  de  dire  pourquoi  Racine  a  pu  vouloir  rappeler  le modèle  bucolique 
dans son récit de Théramène, j’ai besoin d’ouvrir une parenthèse sur le paral-
lélisme  analogique  qui  caractérise  de manière  essentielle  ce  genre  poétique 















biais  cognitif  spécifique  dans  la  vision  du  monde.  Comme  dans  la  nature 











La  pathetic  fallacy  ne  se  limite  donc  pas  aux  situations  de  crise  violente  du 
sujet  poétique  comme  chez  d’Aubigné ;  elle  ne  se  limite  pas  à  la  poésie  de 




s’agit  d’une  constante  anthropologique.  De  tous  les  temps,  les  sociétés  hu-
maines les plus diverses ont montré des tendances à saisir le monde sur deux 
plans parallèles qui formeraient sa structure la plus profonde, deux plans qui 
entretiendraient  des  relations  logiques  et  analogiques  complexes  et  chan-
geantes.  On  peut  penser  à  l’analogie  entre  ciel  et  terre,  entre  le  divin  et 















47   Voltaire  parle  d’une  âme  « horloge »  dans  la  treizième  des  Lettres  philosophiques ;  on 
peut encore rappeler L’Homme-machine de La Mettrie et observer qu’aujourd’hui la neu-





Lorsqu’on  revient  à  la  littérature,  à  Théocrite  et  à  d’Aubigné,  on  remarque 










fre  de  nombreux  parallélismes  et  un  cadre  thématique  approprié  –  nature, 















lémique  et  destructeur.  Il  ne  cause  pas  de  nausées,  ne  suscite  plus  de  ven-
geances : mais,  comme un sacrifice gratuit et définitif,  il  ramène une espèce 
de calme. Le sang d’Hippolyte est caractérisé comme « généreux ». La géné-
rosité,  selon un  stéréotype qui  se  remarque  en Europe, du Moyen Âge  jus-
qu’à la fin de l’Ancien régime, est inséparable de l’idée noblesse. Celui qui est 
généreux, possède un genus, appartient à une race qui descend d’ancêtres de 
choix49.  D’où  l’importance  aussi  du  détail  des  « tombeaux  antiques »  des 
« rois ses aïeux » devant lesquels Hippolyte le fils de Thésée expire50. 
                                                               
48   C’est  en  effet  un  crédo  inébranlable  de  la  poétique  jakobsonienne ;  voir  à  ce  propos 
Roman  Jakobson,  « Poésie de  la grammaire  et grammaire de  la poésie »,  in Huit  ques-
tions de poétique, Paris, Seuil, 1977 [1973], pp. 89-108. 






calme  par  l’effusion  de  son  sang  rappelle  aussi  le  rex  iudaeorum,  le  Christ : 
l’imitatio  Christi  intervient  à  la  fin  du  récit  de  Théramène  comme  scénario 
concurrent,  incompatible  avec  le  parallélisme  analogique  homme  –  nature 
d’une poésie,  celle bucolique, qui  serait  impensable sans  le paganisme anti-
que, sans la veine paganisante de la Renaissance ou la fascination du baroque 
pour les pastorales et la mythologie.  
Lorsqu’on se  tourne de nouveau vers  les menus détails du  texte, on ob-
servera  le  scénario  d’un  enterrement  dans  « les  ronces  dégouttantes »  qui 
« portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes » – configuration qui peut 
rappeler  la  couronne d’épines du Christ. Les « roches » et  les « ronces » qui 
« portent »  cette  dépouille  quasi  christique  forment  une  nature  opposée  à 
celle  toujours  luxuriante,  toujours accueillante et  fertile du cadre bucolique. 
Qu’il  suffise  de  rappeler  les Stances  de  d’Aubigné,  où  le  sujet  se  sait  aban-
donné de la femme, mais en harmonie avec l’univers.  
Non,  cette  nature,  qui  doit  être  lue  devant  le modèle  bucolique  comme 
son double avare et stérile, est là pour signifier la solitude et l’abandon méta-
physique  de  l’homme.  J’ai  déjà  souligné  l’incroyable  économie  de  moyens 
par lesquels Racine atteint son but, ce qui contrebalance la concession appa-
rente au vocabulaire baroque.  Je ne veux pas  rouvrir  le  complexe débat du 
jansénisme de Racine par rapport à son œuvre. Car en conjuguant un modèle 
poétique païen et une intrigue païenne avec une allusion au Christ abandon-






l’homme, dans  la  tragédie,  en  revanche,  la poétique  classique prescrivant  à 
toute œuvre  d’art  une  imitation  de  la  nature  se  solde  par  le  constat  d’une 
damnation : au lieu d’une nature qui compatit en s’humanisant, nous retrou-
vons l’image d’un homme condamné à vivre séparé d’elle, et à subir sa natu-
re marâtre. 
                                                               
51   Le mot est cité à la fin de la scène, dans une autre acception : « que méconnaîtrait l’œil 
même de son père », ibid., v. 1570. La lecture au sens anagnorétique reste possible. 
